

[image: cover]




Prologue


«La peur… Connaissez-vous la véritable peur ? Celle qui vous paralyse de la tête aux pieds et qui vous glace le sang ? Celle qui s’introduit dans votre esprit lors de vos pires cauchemars et qui vous réveille en hurlant en pleine nuit ? Oui, chacun d’entre nous l’a déjà rencontrée, lorsque nous étions de petits enfants que la nuit effrayait. Mais cette peur qui nous a tant angoissés autrefois n’était révélée que par des histoires et des contes mettant en scène des monstres, des vampires, des loups-garous et autres créatures tirées de l’imagination de l’homme. Cette peur d’alors ne paraît qu’insensée et futile… Mais si ces histoires à dormir debout se révélaient vraies et que, par malchance, vous tombez un jour nez à nez avec l’une de ces créatures, vous serez envahi, inondé par la peur la plus horrible que vous n’avez jamais connue ! »


Je relisais attentivement le résumé de mon roman que j’avais griffonné rapidement en sortant du lit avant de prendre une douche et de descendre prendre mon petit déjeuner. Je l’avais bientôt terminé. Même si je savais que j’allais devoir faire quelques modifications, j’étais heureuse de l’avoir achevé, car j’y avais passé beaucoup de temps. J’adorais écrire, transmettre des émotions aux lecteurs. Dans chaque roman, les écrivains laissent une part d’eux-mêmes, leurs idées, leurs sentiments, leurs émotions et une partie de leur âme. Ils écrivent le livre et ils le sont. Ils transmettent du rêve, la passion de l’écriture et l’amour de partager une œuvre exceptionnelle aux lecteurs, c’est une relation intime et invisible.


Je fis couler l’eau dans la baignoire pour qu’elle soit à la bonne température lorsque j’y entrerai. En attendant, je regardais, au travers du hublot, la nature se réveiller péniblement dans l’air glacial.


L’année scolaire était commencée depuis quelques mois déjà, et le deuxième trimestre s’annonçait. Cette période où les premières neiges arrivent était de loin celle que je préférais. Elle était magnifique, même si les conditions étaient souvent extrêmes et où certains préféraient rester bien au chaud près de leurs cheminées et sous leurs couvertures ou attendaient avec impatience l’été et le soleil. J’aimais sortir dans le froid glacial et faire le tour de mon jardin, c’était revitalisant. Les paysages semblaient endormis sous une couverture blanche et plongés dans un silence éternel, seulement bercés par le bruit de la neige qui tombait. Le monde semblait être à nous pour un instant, comme stoppé. Notre maison se trouvait dans un quartier résidentiel aux abords de la ville, entourée par des champs, où le calme et l’air pur nous revigoraient puisqu’il n’y avait pas vraiment de pollution. Mes parents l’avaient trouvée parfaitement située lorsqu’ils l’avaient achetée quand j’étais petite et maintenant, dix-sept ans plus tard, nous n’imaginions pas la quitter. J’avais tous mes repères ici. Ma vie semblait faite pour rester dans cette région et j’espérais pouvoir m’y réinstaller après mes études.


Après une douche bien chaude, je me séchais les cheveux pour ne pas attraper froid et enfilais un jean et un joli petit pull, puis descendis dans la cuisine. J’avais rendez-vous dans l’après-midi avec mon amie Aurore, qui était aussi ma voisine, au café « Central » de ma ville, café où je travaillais pendant les week-ends pour me faire de l’argent et de l’expérience professionnelle. Aurore était ma meilleure amie et on se connaissait depuis toutes petites. On s’amusait à imaginer notre future vie, nos premiers amours. Pour sa part, c’était déjà fait depuis maintenant plusieurs années, elle avait trouvé celui qu’il lui fallait. Il s’appelait Baptiste et elle semblait l’adorer. J’étais contente pour eux, leur extrême complicité ainsi que leur attention mutuelle étaient enviables. Un jour viendra où moi aussi je trouverai chaussure à mon pied. Mais les relations sentimentales et physiques n’étaient pas des bienvenues.


Il était presque l’heure de notre rendez-vous, lorsque j’entrai dans le café. C’était un cadre familial, mais très moderne. On y rencontrait des jeunes, des couples avec leurs enfants, des personnes plus âgées et des habitués. Il y avait vraiment une ambiance conviviale, les lumières blanches donnaient de la vigueur au salon ainsi qu’au mobilier de couleur crème et beige sable. Le comptoir du bar et les objets de décoration étaient d’un rouge désir et apportaient une touche de gaieté.


J’allais saluer Madame Pérille, la gérante du café – elle se situait dans la quarantaine, ses cheveux grisonnants la rendaient plus froide et peu avenante, mais en vérité c’était une véritable perle, d’une gentillesse incontestée qui faisait contraste –, elle me donna en même temps mes horaires de travail pour la semaine prochaine.


Je commandais un café à la serveuse qui passait près de moi en attendant Aurore. Elle portait sa tenue de travail comme toujours impeccablement arrangée – pantalon noir, chemisier blanc et tablier rouge –, elle prit ma commande et s’en alla en me saluant poliment. Je ne la connaissais pas, j’en déduisais qu’elle venait de se faire embaucher pour les périodes d’hiver – il fallait dire que le boulot ne manquait pas pendant cette période.


J’aimais bien travailler ici, je voyais du monde, sans m’y attacher, et partageais un certain lien particulier avec les habitués du samedi matin qui venait prendre leur petit déjeuner ou tout simplement un café. J’aimais travailler ici, mais je ne comptais pas rester serveuse toute ma vie. Ça me faisait tout drôle de passer du côté des clients.


Je retirai ma veste bien chaude à contrecœur, même s’il faisait bon dans le café et tentais de me réchauffer les mains tant bien que mal en attendant ma tasse de café, qui aurait sûrement du mal à y arriver puisque c’était une tasse à espresso.


Dehors, les passants se pressaient d’entrer dans les magasins pour se réchauffer et se protéger de la neige. Personne ne s’attardait à l’extérieur, mis à part quelques fumeurs téméraires qui tentaient d’allumer leur cigarette. Rien que de les regarder, j’en avais des frissons, ils étaient bien courageux de braver ce froid pour quelques nuages de nicotine.


Lorsque la porte du café s’ouvrit sur un groupe de jeunes bruyants, un courant d’air se faufila jusqu’à moi, ce qui me fit frissonner.


Les grands dadais se glissèrent entre les tables pour s’arrêter devant la mienne. C’était l’élite de notre classe, les sportifs en chef, les gros bras et surtout les fils à papa qui avaient tout pour eux et qui ne connaissaient pas le goût de l’effort, car tout leur était dû. Ils se moquaient de tout le monde, se croyaient invincibles – ce qui semblait être le cas puisqu’aucune remarque, aucune réplique ne semblaient les atteindre.


Je n’étais pas populaire comme eux, dont tout le monde connaissait le nom, cependant, je ne le recherchais pas. Je préférais rester avec mes amis. Le centre du monde ne tournait pas sur moi-même, je restais une anonyme pour les uns et quelqu’un d’important pour d’autres, et cela m’allait bien.


Je me préparais à recevoir une de leurs vannes minables – qui était pour eux une simple politesse – pour les laisser passer en savant très bien que répliquer ne servait à rien. Je pensais que l’indifférence valait mieux. Voyant que leurs blagues ne marcheraient pas sur moi et ne m’affecteraient pas, ils allaient bien devoir changer de souffre-douleur et tracer leur chemin.


— Alors, Émilie, comment tu vas aujourd’hui ? me demanda Arthur Delanoé, le chef de la bande. Tu n’as pas ton magnifique tablier rouge pour nous servir ?


Je n’eus pas le temps de réfléchir à ce que j’allais lui répondre que son frère, Benjamin, renchérit :


— Pour moi, ça sera un double espresso avec une part de flan nature, dit-il en me caressant le dos de la main.


Ce contact me fit sursauter, je ne m’y étais pas préparée et reçus une vague d’images qui déferla dans ma tête. Elle provenait des pensées de Benjamin, et elles me répugnaient – tout ce qui provenait de lui me dégoûtait, cependant, le connaissant, cela ne me choquait pas.


Il m’imaginait lui servir au lit ce qu’il demandait. Le plateau de son petit déjeuner dans les mains, j’étais vêtue de mon simple tablier rouge, avec une mini-jupe en cuir noir d’où je pouvais apercevoir le début de mes fesses dépasser – super cliché de la serveuse ! –, je ne portais rien d’autre. Le haut de mon corps était nu au-dessus de mon tablier. Venant d’un esprit aussi gamin et tordu que lui, plus rien ne me choquait.


Je n’avais pas imaginé ces images, ou visions si vous voulez appeler ça ainsi, je les avais bien reçues de Benjamin. Je possédais un drôle de don qui m’handicapait bien la vie. Les relations humaines étaient vraiment compliquées. Je fuyais les contacts physiques et donc les personnes. Je n’osais le partager avec personne de peur qu’on ne me prenne pour une folle. Je passais pour la fille seule et asociale, ce qui ne reflétait pas du tout ma personnalité. Mais bon, on s’y fait ! Je pouvais comprendre les pensées immédiates des autres lors d’un contact, mais ce pouvoir s’arrêtait là, heureusement. Je ne pouvais pas fouiller leur tête et connaître tout ce qu’ils pouvaient penser.


Dément, vous dites ? Non, pas tellement. C’est en effet intéressant lorsque vous souhaitez savoir ce que pense quelqu’un, mais vous ne pouvez que savoir ce qu’il pense au moment même du contact, vous n’avez pas accès à ses autres souvenirs. Et ça devient gênant à force. Continuer à parler sans changer son comportement ni l’orienter alors que vous savez ce que pense l’autre est très délicat, et ses pensées ne devraient appartenir qu’à lui. Je restais le plus souvent distante – de manière physique –, je tenais à garder une vie sociale. Je n’avais pas trouvé encore de moyen de bloquer les pensées des gens.


Les imbéciles rigolaient bêtement à pleine bouche. Je ne voulais pas entrer dans leur jeu vicieux, pour la simple bonne raison qu’ils prendraient certainement un grand plaisir à argumenter et à me réduire à l’impuissance et surtout à détruire ma petite réputation à néant. Ils s’appliqueraient à me pourrir la vie en lançant des rumeurs malsaines pour me punir de les avoir affrontés de face.


Apparemment, ils avaient reconnu ma gêne – qui n’aurait pas dû apparaître si je voulais qu’ils en restent là – puisqu’un ricanement s’élevait de derrière les deux frères. Ils attendaient visiblement une réaction de ma part.


Je me sentis rougir, incapable de trouver les mots, ce qui fit augmenter leur fou rire. Tant pis, je devais dire quelque chose, n’importe quoi, et me défaire de cet embarras.


— OK, si tu as besoin qu’on te serve ton petit déjeuner au lit, je demanderais à ta mère de te l’apporter et je lui prêterais même mon « tablier rouge », tu sais, celui que tu aimes tant ?! lâchai-je en appuyant bien sur mon habit de travail pour le remettre à sa place.


Ses acolytes, derrière, se mirent à rire de plus belle. Je vis que ses épaules s’affaissèrent, surpris que ses pensées soient divulguées sans qu’il ne les ait prononcées à personne. Il devint rouge comme une tomate de honte et de rage.


Ce n’était pas très fair-play d’utiliser mon don, mais il le méritait bien, et je ne faisais que me défendre. Ma riposte avait marché, car sa colère semblait s’amplifier. Je voyais presque de la fumée sortir de ses oreilles. Il cherchait encore ses mots lorsque le groupe se décida enfin à s’installer à une table au fond de la salle, à mon grand soulagement.


La réponse qu’il me chuchota était bien médiocre par rapport à ce à quoi je m’étais attendue :


— J’arriverai, un jour ou l’autre, à mes fins. J’y suis toujours arrivé !


Je crus que j’allais exploser de rire. Il avait sans doute pris sa voix la plus froide et la plus effrayante pour me faire peur, mais ça n’avait absolument pas marché du tout. Il se croyait dans un film ou quoi ? Un vrai malade, ce pauvre Benjamin. Bien sûr qu’il n’allait pas réussir à avoir ce qu’il voulait. Je n’allais pas finir dans ses bras ni dans son lit. Il pouvait toujours espérer.


— Eh bien, je te souhaite bien du courage parce que tu es bien loin de mes attentes.


— Tu verras bien, j’y arriverai, ne t’inquiète pas… Tout finira par te retomber dessus, je ne sais pas comment tu as pu savoir ça ou si tu l’as juste deviné… Tu n’es qu’une pauvre folle, finit-il par lancer à court d’argument.


Il se retourna et alla rejoindre ses amis à la table.


Je ne savais pas si je devais avoir peur de lui ou de ce qu’il pouvait faire, mais en ce moment précis, j’étais en proie à une folle excitation démentielle qui ne devait pas avoir lieu, mais tant pis, je ne pus m’empêcher de sourire à pleines dents en le saluant.


Malgré sa beauté fulgurante – comme celle de son frère –, son charisme implacable et son corps d’athlète qui faisaient tomber toutes les filles du lycée comme des mouches, mais qui s’en mordaient les doigts après avoir pris conscience que c’était une erreur –, il était d’une bêtise inimaginable et plat d’esprit. Je ne comprenais pas comment sa petite copine – enfin ex-petite copine – avait pu rester avec lui. Pour en revenir à cette dernière, elle n’avait pas été la seule à être passée sous le rouleau compresseur Benji. Il y en avait eu beaucoup, et je me demandais s’il se rappelait des noms qu’elles portaient ! Elles avaient toutes connu la gloire un temps, puis avaient été vite remplacées, oubliées et mordaient la poussière en continuant à croire qu’il pouvait se passer encore des choses entre eux, puisqu’il y avait encore … des sentiments – qui devaient encore tourner autour. Comme on dit, l’espoir fait vivre. Je ne pouvais qu’avoir de la pitié pour ces filles.


Je vous le demande, croyez-vous qu’il y a de réels sentiments après trois jours de relation entrecoupés de soirées arrosées où tout le monde est bourré et ne se souvient plus de ce qu’il a fait ? Je ne suis pas là à critiquer les soirées arrosées d’alcool, non, loin de là. Moi-même, j’appréciais un bon verre de vin ou un shoot de tequila.


Benjamin m’avait dans sa ligne de mire puisque j’étais la fille qui lui résistait encore, ou simplement une distraction d’après ce que j’avais pu voir dans sa tête. Je ne pensais pas réellement qu’il pouvait être intéressé par moi. Il s’accrochait, à ce jeu de séduction tordu – qui n’en ressemblait pas à un – puisque ses autres relations avaient été bien trop faciles à obtenir. Ça lui donnait du fil à retordre. Je sentais que j’allais l’avoir sur le dos un certain temps encore, mais je ne cèderai pas à ses avances de détraqué.


Je fus tirée de mes pensées lorsque Baptiste et Aurore arrivèrent. Cette dernière ne me fit pas la bise puisque, depuis toute petite, elle savait que je n’aimais pas les contacts pour une raison qu’elle ne s’était jamais permis de me demander. En revanche, Baptiste, lui, avait plus de mal à s’y faire et ne comprenait pas pourquoi j’étais aussi bizarre et aussi impolie. Cependant, il ne cherchait pas à insister sur le sujet et me saluait avec politesse, mais aussi une certaine froideur se lisait dans ses yeux.


Il alla passer commande pour eux au bar.


— Alors, ma belle, qu’est-ce qu’il te voulait, Benjamin ?


Lorsqu’elle me demanda ça, j’étais presque sûre qu’elle était entre une sorte de méfiance, d’appréhension et de curiosité. Je savais qu’elle voulait que je trouve chaussure à mon pied – un garçon gentil, bien et attendrissant qui pouvait me faire enlever ma timidité habituelle qui, aux yeux des autres, était une sorte de froideur glaciale. Mais comment pouvais-je avoir une relation sentimentale avec quelqu’un si je voyais tout ce qu’il avait dans son âme ? Ça pouvait être une tout autre personne que celle qu’il voulait bien montrer. Je devais, avant tout, trouver une sorte de façon d’ériger une barrière contre les pensées des gens à chaque contact physique, ce qui était loin d’être faisable chaque fois.


— Il voulait juste m’enrôler dans sa bande.


Elle eut un sourire désapprobateur et son visage blêmit quelque peu. Elle était, elle aussi, sortie avec lui et avait fini aux oubliettes avant de rencontrer Baptiste. Elle savait donc la vie éprouvante qu’était de sortir avec un débile populaire pareil et ne me le souhaitait pas.


— Es-tu… commença-t-elle, gênée de devoir poser la question. Tu voudrais sortir avec lui ?


En voyant sa tête quand elle me posa la question, je ne pus m’empêcher d’éclater de rire, alors que pour moi, la réponse était évidente.


— Ça ne va pas ? Je ne suis pas à ce point désespérée.


— Mais avoue qu’il a quand même du charme, dit-elle en passant rapidement sur le mot « charme », lorsque Baptiste s’assit à ses côtés.


Elle ne chercha plus à me tirer des informations puisque Baptiste avait une idée bien précise sur le compte de Benji et que ce sujet de discussion, pour lui, était clos. Cette histoire apportait des tensions.


Il n’était pas spécialement beau comme son frère, mais il était vrai qu’il avait du charme, un truc qui faisait que le regard s’attardait sur lui, mais je n’arrivais pas à déterminer quoi. Cependant, quand on connaissait ce qu’il avait dans la tête et pas spécialement ses pensées, mais aussi sa façon d’être et de se comporter, on était subitement moins intéressé.


— Alors, de quoi parlez-vous, les filles ?


J’esquissais un demi-sourire en coin et Aurore le remarqua en me faisant les gros yeux.


— Oh ! Rien de spécial, juste de choses qui fâchent, insinuai-je.


Visiblement, elle n’avait pas très envie que Baptiste sache ce qu’elle pensait de son ex. Et qui en aurait envie ? Pour ma part, je ne voulais plus entendre parler de cette opportunité qui n’en était pas une. Baptiste avait pris le journal de la ville sur le comptoir du bar pour lire les nouvelles.


— Vous avez vu, il y a un fou qui éventre des gens en pleine rue, il en est à sa troisième victime !


Nous nous regardâmes à tour de rôle, en nous demandant comment nous en étions venus à ce sujet de conversation. Baptiste, lui, voyant nos têtes intriguées qui se demandaient si c’était une blague, indiqua le journal.


— Vous ne lisez pas les nouvelles ? Ils ne font que d’en parler depuis quelques jours.


— J’en ai entendu vaguement parler. Ils ne l’ont pas encore arrêté ? demandai-je, horrifiée.


— Apparemment pas, chaque fois qu’il sévit, il n’y a pas de témoin ni de preuves qui pourraient l’identifier. Ils ne savent pas qui c’est ni comment il opère pour choisir ses victimes, reprit Baptiste en dépliant son journal.


Je me demandais comment quelqu’un pouvait être arrivé à commettre ces actes horribles, sans avoir de remords et recommencer encore. Je frissonnais. Quelle fin atroce pour toutes ces victimes. Finir éventrées et abandonnées sur un trottoir crasseux… Je frissonnais avec encore plus de dégoût cette fois.


— Bon, parlons d’autre chose, repris-je. C’est bientôt la fin du premier trimestre, tu organises quelque chose ?


Aurore aimait bien faire de petites fêtes avant la reprise des cours, car certains de nos amis n’étaient malheureusement pas dans le même lycée que nous. Cela nous permettait de nous voir, de passer de bons moments et de faire nos adieux jusqu’aux prochaines vacances.


— J’ai déjà tout prévu, dit-elle avec un sourire qui s’élargissait de plus en plus.


Je savais qu’elle y prenait plaisir, mais elle avait l’air excité et impatiente. Je me doutais qu’il y avait autre chose.


— Qu’est-ce que tu vas faire ?


— Eh bien, c’est bientôt ton anniversaire…


Je poussais un long et bruyant soupir qui la fit s’arrêter. On en avait déjà parlé et elle recommençait encore. Je n’avais presque jamais fêté mes anniversaires. Alors pourquoi maintenant ?


— Tu verras, ce sera tout simple, comme si c’était une fête banale, me rassura-t-elle sans prendre en compte ma réaction.


— De toute manière, tu n’y échapperas pas, appuya Baptiste.


Voilà que lui aussi s’y mettait. J’aurais cru qu’il m’aurait à peine souhaité un bon anniversaire et voilà qu’il complotait avec Aurore pour m’organiser une fête. Je lui lançais un regard qui se voulait méchant, même si je savais que c’était extrêmement gentil et qu’Aurore avait dû lui forcer la main. De toute manière, je n’y pouvais rien, elle voulait faire plaisir aux gens qu’elle aimait.


— Si tu insistes, lançai-je en croisant les bras sur ma poitrine. Mais le plus simple possible !


— Oui ! Ne t’inquiète pas, je m’occupe de tout, absolument tout.


Justement, c’était bien ça le problème.


Une serveuse arriva avec la commande que Baptiste venait de passer. Aurore avait pris un cappuccino et Baptiste, un simple espresso. Le mien était déjà froid depuis le temps et j’aurais aimé me réchauffer les mains sur une tasse bouillante alors je les enfouis dans mes poches.


— Vous avez entendu dire qu’un nouveau va arriver, je ne sais pas dans quelle classe ils vont le mettre, mais apparemment il vient d’une grande ville et il a beaucoup voyagé.


— Peut-être qu’il vient de Paris… reprit-elle, pensive.


Elle était volontaire et s’occupait de l’accueil et des visites du lycée lorsqu’il y en avait. Je savais que, dès la rentrée, elle allait vérifier si les rumeurs étaient vraies ou non.


Encore une nouvelle proie pour Pauline, pensai-je sur le coup.


Baptiste se leva pour enfiler sa veste et son bonnet avec un petit sourire en coin, je savais qu’il allait éviter les conversations de filles qui nous attendaient.


— Je dois y aller, j’ai un entraînement de natation dans pas longtemps et je voudrais passer chez moi pour prendre mes affaires, dit-il en embrassant affectueusement Aurore avec des yeux ravageurs.


— Est-ce que tu peux me déposer chez moi ?


Aurore me surprit une nouvelle fois, j’aurais parié qu’elle serait restée pour me questionner au sujet de Benji en finissant tranquillement sa tasse de café. Apparemment pas, mais je savais que je n’allais pas y échapper.


Je sortis du café avec eux en enfilant mes gants sans prêter attention à la bande de Benjamin qui nous fusillait du regard.


L’air froid me fit frissonner.


Le soleil à l’horizon commençait à se coucher et n’éclairera bientôt plus que les cimes des arbres qui ne formaient plus qu’une masse noire surmontée d’un liseré lumineux aux couleurs chaudes du soleil. Il s’apprêtait à laisser la place à une froide nuit d’hiver.


Je saluai mes amis, leur souhaitai une bonne rentrée et m’apprêtais à rentrer à pied.


— Est-ce que tu veux que je te ramène ? me demanda Baptiste.


Je me demandais s’il voulait juste me le proposer par politesse et ne le voulait pas réellement ou si c’était simplement par gentillesse. Cette fois, je ne pensais pas qu’Aurore lui avait forcé la main, il voulait vraiment se montrer gentil et sympathique.


Je lui souris, mais déclinai sa proposition.


— Non merci, je vais marcher un peu et en profiter pour passer à la librairie, et tu vas être en retard pour ton entraînement.


Aurore ne semblait pas apprécier mon choix et fit une moue désapprobatrice.


— Tu ne devrais pas, nous pouvons te ramener, dit-elle, inquiète.


Il est vrai que si nous croyons tout ce qui se raconte dans les journaux, il n’est pas vraiment rassurant de se promener dans les rues le soir, surtout, lors des nuits d’hiver, puisqu’il fait nuit de plus en plus tôt. Mais il n’y avait pas de quoi s’inquiéter, car les rues à cette heure étaient encore bien fréquentées par assez de monde et que les incidents se produisaient le plus souvent loin du centre-ville, dans des coins déserts. De plus, je ne voulais pas déranger mes amis.


— Ne t’inquiète pas, je ne traînerais pas pour rentrer, lui dis-je pour la rassurer. En plus, je dois passer chez madame Boton, elle veut que je lui règle son chauffage.


Pour une fois, Aurore n’insista pas.


— D’accord, mais tu m’appelles dès que tu es rentrée !


Elle m’embrassa chaleureusement et me salua puis reprit la main de Baptiste et s’éloigna.


Pour ma part, je me contentais de mettre mes écouteurs et d’allumer mon MP3. La musique emplit mes oreilles, le monde disparut alors et je me retrouvais seule dans mes pensées.


Mon don n’était pas si horrible que ça finalement, il aurait pu être pire ! J’aurais pu entendre les pensées des autres sans avoir besoin d’un contact. J’aurais eu un brouhaha de paroles continues dans ma tête. Je serais certainement devenue folle, j’aurais vite tourné du ciboulot avec tout ce monde dans ma tête. Il était bien assez dur de le maîtriser. Chaque fois qu’une personne me touchait, j’avais l’impression que mon ventre était dans un manège à sensation, dans un looping, mais aussi qu’une vague de chaleur enivrante et brûlante déferlait en moi. Cette dernière sensation m’attirait irrésistiblement comme si mon corps avait l’impression de vivre quelque chose d’extraordinaire, mais je savais que ce n’était pas le cas et que c’était mal. Elle disparaissait aussi vite qu’elle était arrivée pour laisser place au contrecoup qui arrivait au grand galop, pour me soulever le ventre. Cet effet secondaire m’avait suffi à craindre les contacts et à les éviter, car je mettais toujours un certain temps à m’en remettre.


Je continuais de longer la rue principale de la rue piétonne. La librairie se trouvait dans une rue secondaire, un peu en retrait. C’était un petit commerçant qui arrivait encore à rivaliser avec les grandes enseignes. L’espace de vente était confiné et assez exigu, mais de nombreux livres étaient présents et si on cherchait bien, on arrivait toujours à trouver ce que l’on voulait. J’aimais me perdre dans ses allées, sentir le papier et l’encre séchée. Moi aussi, peut-être qu’un jour, je serais sur ces étagères, peut-être pas en tête de gondole, ni dans la devanture du magasin, mais entre deux livres, prête à être lue par plusieurs personnes…


Un cri strident me tira de mes pensées. Il avait réussi à percer le son de la musique qui hurlait presque dans mes oreilles.


Cette plainte, qui ne ressemblait plus tellement à un cri à présent, provenait de l’autre côté de la rue. Je tournai rapidement la tête dans sa direction et quelques passants qui se trouvaient sur le même trottoir que moi se mirent à rire et à passer leur chemin.


— Mon Dieu, murmurai-je.


C’était encore cette vieille dame qui se faisait remarquer. Elle traînait tous les jours dans ce quartier de la ville, elle était sûrement sans abri, d’un certain âge, et commençait à perdre la tête. Elle passait son temps à regarder les vitrines, tout en parlant toute seule.


Mais aujourd’hui, elle gisait sur le dos sans que quelqu’un se soucie d’elle et émettait des sons bizarres en bougeant les bras et les jambes de tous les côtés comme si elle espérait faire un ange dans la neige fondue.


Je me demandais si elle était blessée ou si elle était tout simplement folle au point de se rouler par terre. Les gens passèrent en détournant les yeux de ce spectacle dévastateur et humiliant, mais je n’arrivais pas à me résoudre à l’abandonner à son sort.


Je soupirai et traversai la route en vérifiant qu’il n’y avait pas de voiture. Arrivant devant elle, je lui tendis la main pour l’aider et dus me pencher encore plus pour qu’elle me remarque et cesse de gémir. Elle n’avait pas l’air blessée ou quoi que ce soit d’autre, mais ce qui était sûr, c’était qu’elle souffrait d’un manque d’hygiène certain.


Un frisson me parcourut l’échine de haut en bas. Son état était désastreux, et elle semblait desséchée par le temps. Son visage au teint flétri bourgeonnant de boutons paraissait peu avenant et méchant. Ses joues flasques et pendantes dévalorisaient encore plus son nez qui trônait au milieu de sa figure, tel un piquet. Elle avait des cheveux châtains, ternes, sans éclat et très emmêlés avec des bouts de je ne sais quoi dedans. Il me semblait qu’elle avait dû se les arracher lors d’une de ses crises de folie, car il y avait quelques endroits où on pouvait voir son crâne dénudé. Je voyais dans ses yeux une lueur de défi qui devait être de la malice et de la cruauté. Ses couches d’habits sombres, sans forme, certainement trouées et sales – d’où en sortait une odeur qui me prenait à la gorge –, la rendaient austère.


Je frissonnais encore, car je me rendais compte que sa folie était extrême et que j’employais souvent ce mot à la légère à propos de mon état et de mon don. Mais j’avais devant moi ce dont il s’agissait vraiment. J’espérais du fond du cœur que je n’en arriverais pas à ce stade.


Je lui tendis une nouvelle fois la main encore plus bas. Elle me sourit d’un sourire moqueur et attrapa ma main. Mes gants empêchèrent que le contact se fasse, ce qui me parut une bonne chose, car je ne tenais pas à découvrir sa vie, je savais qu’elle était misérable, mais ne souhaitais pas me rendre compte à quel point.


N’arrivant pas à la remettre sur ses pieds, je me penchais encore un peu plus et pris appui avec ma main libre sur le réverbère qui se trouvait juste à côté de nous.


Son regard changea du tout au tout. Il n’était plus moqueur, mais empli de cruauté. Je compris alors que c’était un piège, une maudite ruse et je n’eus pas le temps de me défaire d’elle. Elle me tira à elle de toutes ses forces. Elle y mit tout son poids pour me faire basculer et son autre main m’attira d’une force incroyable pour me plaquer contre son torse. Je retins mon souffle, car son odeur me donnait envie de vomir.


Je luttais encore à mi-chemin du sol et la repoussais de toutes mes forces, sans parvenir à la faire lâcher prise. Je n’aurais pas cru qu’elle soit aussi forte. Elle libéra la main que je lui avais tendue – j’allais pouvoir la repousser avec plus de facilité –, sauf qu’elle alla plaquer sa paume de main moite et grasse sur une de mes joues froides. Sa peau était glacée comme celle d’un cadavre.


Les sensations de ce contact, comme d’habitude, ne me semblaient pas désagréables sur le coup. Elles étaient chaudes et presque mielleuses, tellement bonnes que j’en avais presque oublié la réalité. Mais un mal-être se chargea de me la rappeler. Je lâchais prise de plus en plus. Le lampadaire était ma seule source de soutien pour m’éviter de basculer en avant, sauf qu’il ne faisait plus partie de mon monde. Il avait disparu, comme tout le reste, il n’y avait plus que la vieille folle avec moi, et j’allais entrer dans sa tête. Je ne sentais plus mon corps ni mes cris de protestation.


J’étais elle !


Dans sa tête et je ne faisais maintenant que plus qu’un avec elle.


Cette pauvre femme.


Je ne savais pas à quel moment je me trouvais, je savais juste que c’était un de ses souvenirs qu’elle revivait comme si elle voulait me le partager.


Elle marchait dans la rue comme à son habitude et baragouinait des mots qui n’avaient aucun sens ni pour moi ni pour elle. Cependant, elle se sentait obligée de les dire comme s’ils annonçaient quelque chose d’important. Elle se dirigeait vers une ruelle en contrebas de la rue principale, pour s’y installer pour la nuit. C’était dans le renfoncement des murs qui menait à la porte arrière d’un restaurant miteux où il régnait une odeur de friture. La rue semblait crasseuse, sombre et encombrée par des conteneurs à poubelles et des cartons.


Elle observa les lieux comme si elle rêvait d’une autre vie. Les ombres de la ruelle semblaient vivantes et se mouvaient sur les murs qui entouraient cette dernière. Elles prenaient le temps de leur parler comme si c’était des présences. Seulement, ce soir-là, elles semblaient grandir et devenir monstrueuses. Je sentais son angoisse grandir et sa folie s’évanouir. Ce soir était différent des autres soirs.


Derrière les poubelles, une chose émit un grognement terrifiant qui la fit frissonner ; cependant, elle se refusait à quitter les lieux. C’était son endroit, son unique maison, elle n’allait pas l’abandonner et la laisser à un autre.


Sa curiosité la poussa à avancer de quelques pas pour pouvoir voir correctement son visiteur. Son souffle était court et semblait se ralentir de plus en plus, pour paraître presque inexistant.


Je n’entendis que très faiblement le son de sa voix lorsqu’elle lança :


— Qui est là ?


Sa voix, que je n’avais pas entendue depuis me surprit, elle avait un son aigu, mais ne semblait pas déplaisante à l’oreille. Je sus alors qu’autrefois, elle chantait admirablement bien et que depuis que sa vie avait basculé, elle la dissimulait le plus souvent possible en chuchotant comme pour oublier.


Dans la ruelle sombre, il n’y eut pas de changement, le conteneur à poubelles continuait à trembler sur lui-même.


Je ressentais toutes ses peurs qui étaient justifiées, cette poubelle semblait réellement vivante. Elle reprit du courage et lança d’une voix tremblante et mal assurée.


— Montrez-vous tout de suite, ou j’appelle la police…


Je ne pensais pas que cette dernière phrase allait faire quelque chose, et elle le savait bien, elle l’avait juste entendue à la télé lorsqu’elle était venue s’abriter dans un magasin d’électronique, avant de s’y faire jeter par le vendeur.


Une ombre géantissime se révéla sur le mur devant elle, et le grognement augmenta en puissance et semblait faire trembler les fenêtres et les murs. Une masse difforme et obscure se dressa devant nous dans le fond de la ruelle et nous fit frémir toutes les deux. La peur grandissait en elle et encore plus en moi, l’angoisse me submergeait et la terreur nous engloutissait.


Je devais sortir immédiatement de sa tête !


Contrairement à moi, la vieille ne semblait pas terrorisée, elle avait certes peur de ce monstre horrible que l’on n’arrivait pas à identifier, mais il y avait aussi autre chose… Elle semblait dans un état étrange qui n’aurait pas dû être à cet instant. Elle était dans une sorte d’adoration mesquine.


Une vague de froideur extrême nous envahit, grandissante, monstrueuse et chargée d’électricité qui n’attendait plus qu’à se déverser sur quelque chose. Cette vague chargée de puissance et de pouvoir provenait de ce monstre et semblait nous hypnotiser et nous soumettre à sa volonté de supériorité.


Il s’approchait de plus en plus rapidement vers nous. D’une vitesse impressionnante que je n’arrivais pas à suivre, il plaqua la vieille contre le mur et lui ouvrit les entrailles d’un simple coup de griffe – ses doigts semblaient longs et crochus comme des griffes.


Du sang gicla dans tous les sens !


Une douleur atroce et insupportable me déchira le ventre. Je suffoquais. L’air semblait se raréfier ou ne pouvait plus passer dans mes poumons. La vieille poussait des cris étranglés et se débattait du mieux qu’elle pouvait.


Lorsque le monstre eut fini de farfouiller dans ses boyaux, ces derniers tombèrent à terre dans un bruit visqueux et répugnant. Nous pûmes alors voir le visage de son agresseur…


Des cornes semblaient avoir poussé sur son front, et au-dessous, ses oreilles devenaient poilues. Ses yeux brillaient d’une étincelle effrayante, pleine de cruauté, de sauvagerie et dénuée d’humanité… Dans ses yeux d’un bleu turquoise qui viraient progressivement au rouge intense se dessinait un éclat de satisfaction. Je ne pourrais pas oublier ce regard, il semblait si hypnotique et si dangereux…


Puis, je ne vis plus rien, le noir complet, comme si l’on avait éteint la télévision. La douleur avait disparu, et l’air pouvait enfin accéder à mes poumons. Je revins dans le monde réel et ne pus bouger d’un poil parce que la vieille folle me tenait fermement et que mes muscles ne voulaient plus répondre. J’étais vidée de toute mon énergie.


Quelques passants s’étaient arrêtés pour m’aider à me libérer. Et un flash m’éblouit en quelques secondes. Lorsque je pus retrouver la vue, je sus ce qui s’était passé. Ma vie allait basculer dans pas longtemps, si ce n’était pas déjà fait. Je ne pourrais retourner au lycée sans que les élèves se retournent sur mon passage pour me dévisager…


Benjamin tenait son téléphone et ricanait ! Il m’avait surpris dans une position délicate avec une SDF sans hygiène, puant le moisi et la transpiration, et en avait profité pour prendre une photo très compromettante.


Je ne sus comment je pus réfléchir aussi vite dans une situation pareille à la suite des événements, mais j’y étais parvenue sans effort alors que mon corps, lui, n’arrivait plus à bouger et à se tenir debout.


Il me lança un sourire de vainqueur qui voulait tout dire…


— Alors, Émilie ? Tu sais ce qu’il te reste à faire, si tu ne veux pas finir en première page des réseaux sociaux, me chuchota-t-il à l’oreille avec un clin d’œil.


Ses yeux, justement, semblaient rouges, du même rouge que celui du monstre. Ou peut-être était-ce le reflet avec les lampes extérieures…


Un passant se mêla à la conversation avec une sorte d’implication soutenue comme s’il cherchait à faire dégager le nuisible.


— C’est bon, maintenant, dégage ou aide-nous à la relever, dit-il d’une voix quelque peu défiante. Elle semble en état de choc…


— Oh ! Comme c’est dommage pour elle, alors… J’espère, Émilie, que tu n’oublieras pas où tu peux me trouver pour notre arrangement. N’oublie pas ton petit tablier…


Sur ce, il disparut avant qu’on ne puisse me dégager des bras de la femme qui avait une force incroyable après s’être fait attaquer et dévorer. Deux passants me tiraient vers eux et celui qui avait interpellé Benjamin vint me trouver.


Il était jeune et semblait d’à peu près mon âge, ses yeux me fixaient avec une tendresse et une tristesse que je ne comprenais pas, et ses cheveux bruns brillaient à la lumière du réverbère. Il était magnifique ou du moins c’est ce que je trouvais dans une situation, aussi catastrophique soit-elle, je ne pensais plus à me dégager ni à essayer d’ordonner à mes muscles de répondre, non… Je ne voyais que lui, que ses yeux mystérieux.


Ne crains rien, je m’appelle Nathan, et nous allons te sortir de là, n’aie pas peur, me disait-il.


Non, je n’avais plus peur ? Il était là, cet inconnu qui faisait disparaître le monde qui m’entourait et c’était tout ce qui comptait pour le moment.


Je devais être dans un état lamentable ou bien totalement sous le choc comme il venait de le dire pour réagir comme ça – je ne le connaissais même pas – et aussi parce que je ne sentis pas mon don se manifester lorsque Nathan posa ses mains sur ma joue pour dégager celle de la vieille – rien, le vide complet !


Détends-toi, ferme les yeux et oublie ce qui vient de se passer, me susurra-t-il.


Comment l’oublier ? Je venais de vivre un moment horrible et j’avais l’impression que mon ventre avait été labouré par les dents de cet horrible monstre, comment me calmer après ça ? La panique s’empara de moi. J’étouffais. Je devais sortir des bras de cette dame qui ne semblait plus vouloir bouger du tout. Était-elle morte ou inconsciente ? En tout cas, je savais qu’elle n’allait pas bien du tout ! Mon cœur tambourinait contre ma poitrine comme s’il voulait en sortir.


Regarde-moi, m’ordonna-t-il. Concentre-toi, ne panique pas, on va s’occuper d’elle, mais avant tout, c’est toi qu’il faut aider.


Il me regardait avec intensité et fermeté, ses yeux semblaient m’appeler et je plongeais dedans sans demander mon reste. Toute la peur que j’avais en moi semblait disparaître petit à petit.


Voilà, c’est bien, continue…


Je m’apaisais complètement quand il disparut de mon champ de vision. Cependant, je sentais sa présence tout près de moi. Il déplaça les bras de la vieille femme et je sentis mon corps se soulever de son cadavre. La nausée qu’avait provoquée le contact avec la vieille s’intensifia instantanément, je m’écroulai par terre sur le bas-côté de la chaussée et vomis tout ce que j’avais dans le ventre. Ma tête me tournait. Mon cœur battait si fort que j’avais l’impression qu’il voulait sortir de ma poitrine. Je tentais de retenir mes cheveux, tant bien que mal, mais mes mains tremblaient tellement que c’en était impossible. Je sentis des mains les soutenir en arrière, mais je ne pus me retourner pour vérifier de qui venait ce soutien, à cause de mon mal-être qui me tourmentait.


Tu n’as plus rien à craindre, maintenant, reprit-il avec soulagement.


Les secours arrivèrent et les gens en tenue de fonction s’affairaient autour de nous. Je ne pouvais plus rien penser – du moins, je me le refusais –, je ne voyais plus que le sol crasseux. Mon esprit m’abandonna et je perdis toute conscience. On me porta jusqu’à une ambulance – enfin, c’est ce dont je m’aperçus – et on m’ausculta pour voir si je n’étais pas blessée puisque, apparemment, j’avais du sang partout sur mes vêtements. Quand je pris conscience que c’était le sang de la femme et que j’avais dû être en contact avec ses boyaux, le tournis me reprit et je dus me retenir de vomir sur l’agent de police qui était en train de m’interroger sur les faits de l’accident.


Je me fichais de ses questions. Pour l’instant, je cherchais du regard le garçon qui m’avait aidée, mais n’arrivais pas à le trouver.


Nathan, pensai-je.


Je n’avais pas pu le remercier… pour ce qu’il avait fait. Je répondis à l’agent de police comme je pouvais en éludant tous les détails que j’avais vus dans la tête de la vieille. Il n’aurait pas pu comprendre comment j’avais vu son agresseur. Il allait me prendre pour une folle.


On m’enveloppa dans une couverture lorsqu’il en eut fini et on transporta le corps sans vie de la vieille femme dans un sac. Je ne pus m’empêcher de détourner les yeux quand le brancard passa devant moi.


On me ramena chez moi, en me disant qu’il fallait que je me repose, que j’essaie de trouver le sommeil. La police allait me recontacter s’ils avaient besoin de plus de renseignements. J’avais peur que l’agent de sécurité ne m’ait pas prise au sérieux et qu’il se doute que je ne disais pas toute la vérité. Cependant, je n’étais qu’un dommage collatéral pour eux, je m’étais trouvée au mauvais endroit au mauvais moment, et je n’avais fait que mon devoir de citoyen respectable en faisant preuve d’assistance à autrui.


Je rentrais chez moi frigorifiée et horrifiée. Je ne m’étais pas encore remise de mon angoisse et crus ne pas être capable d’enfoncer la clé dans la serrure.


Je ne me rendis compte de mon état que lorsque je vis mon reflet dans le miroir. J’étais couverte de sang et mes joues ruisselaient de larmes. Je ne pus m’arrêter de pleurer quand je mis mes vêtements ensanglantés dans la machine à laver – je ne savais même pas si le sang allait partir. À ce moment-là, j’aurais préféré les brûler ou les jeter directement à la poubelle. Je pris une douche, l’eau chaude ne me réconfortait pas plus. Il ne me restait plus qu’à me recroqueviller dans mon lit en pyjama. Demain est un autre jour et tout ira mieux.


J’aurais tellement voulu ne pas être seule ce soir-là ou appeler Aurore, mais je ne savais pas si j’allais arriver à parler sans fondre littéralement en larmes. C’est peut-être bête, mais je n’aimais pas pleurer, même si ça faisait du bien. Mes parents avaient été prévenus par les autorités. Ils m’avaient appelée directement lorsque j’étais sur le trajet du retour. Ma mère était en pleine crise d’hystérie au téléphone et souhaitait rentrer au plus vite à la maison pour être avec moi. Elle était sous le choc. Je lui répétais que tout allait bien. Elle n’avait pas besoin d’annuler ses spectacles pour venir me rejoindre. Je savais pertinemment que ce n’était pas possible, puisqu’elle était partie sur un bateau de croisière de son agence pour plus de quinze jours et qu’il lui était impossible de revenir avant la fin du séjour. Je la rassurais du mieux que je pouvais. Il fallait qu’elle soit la plus radieuse pour son spectacle ce soir et qu’elle ne soit plus angoissée pour moi. J’allais bien, si on pouvait dire ça. J’étais juste très fatiguée. Mes parents m’assuraient qu’ils rentreraient pour mon anniversaire, cette nouvelle m’enchanta et me donna un peu de baume au cœur dans cette soirée tragique.


Je me mis sous les couvertures. Même confortablement installée, je n’arrivais pas à me détendre. Mes muscles semblaient tendus à l’extrême.


Mon esprit allait de la conscience, à l’inconscience et des rêves aux cauchemars. Je pensais au monstre qui avait attaqué cette pauvre femme, aux blessures qu’il lui avait infligées. Elles ressemblaient à celles du tueur en série qui rôdait dans la ville. Il se pouvait bien, en effet, que ce soit lui le monstre qui l’avait attaquée. Je me remémorais ces images, son apparence et ses yeux, ses horribles yeux qui semblaient démoniaques. Ceux de Benji aussi étaient démoniaques, il ne voulait que le mal. Et si Benji était le monstre ? Non, ce n’était pas possible, il ne pouvait être à la fois cette bête monstrueuse et ce débile sans cervelle… mais il était présent dans cette ruelle…


Je pensais aussi à cet inconnu qui m’avait sauvée et aidée. Nathan… Il m’avait paru si différent quand il cherchait à m’apaiser. Je me rendis compte d’une chose qui paraissait assez bizarre, il ne m’avait jamais parlé ouvertement, enfin, je veux dire qu’il n’avait jamais ouvert la bouche pour communiquer avec moi. Il me parlait, certes, mais ce n’était que moi qui pouvais l’entendre. Soit il était un ventriloque incontournable, soit il m’avait parlé dans ma tête, dans mon esprit… Mais cette dernière option était impossible… Je ne pouvais le croire, j’avais dû rêver et, de toute manière, je n’étais pas assez consciente et en état pour réfléchir.


Avec tous ces événements, j’en avais complètement oublié madame Boton. Je passerai demain sans faute.


Je laissais aller mon esprit çà et là et ne voulais plus me soucier de rien. Je m’endormis plus facilement que je ne l’aurais cru.




Chapitre 1


Rencontre


Quelques jours plus tard, lorsque je me réveillai, il faisait noir. Les volets de ma chambre laissaient passer les faibles rayons du soleil. Je les ouvris et contemplais la fine pellicule de neige qui recouvrait mon jardin et ceux de mes voisins. Prise par la contemplation de ce spectacle, j’en oubliais l’heure un instant. Je pouvais rester un long moment à fixer l’horizon. J’aimais me perdre dans ces paysages sans fin, qui restaient immobiles dans le froid du matin.


Je n’étais plus vraiment angoissée ni terrorisée. Je savais que ce n’était pas moi qui m’étais fait agresser, mais cette vieille dame. Même si sa destinée avait été tragique, j’étais triste pour elle, mais en même temps, presque soulagée. Peut-être qu’elle se trouvait bien où elle était maintenant, qu’elle reposait en paix avec elle-même, déchargée de sa folie et de tous ses problèmes de vie.


Il était temps pour moi de retourner à mon établissement, pour fermer mon esprit à toutes les pensées que j’allais recevoir au contact avec les autres élèves dans les couloirs. Mais je ne trouvais pas la force d’arracher mes yeux au somptueux paysage.


Quand je fus séparée de ses rêveries, je dévalai les escaliers, m’habillai, pris quand même un petit instant pour me regarder dans le miroir et attrapai mon sac. Je courus presque dans la petite cuisine de ma mère et refermai la porte d’entrée. Le froid engourdissait mes doigts et mes clefs m’échappèrent de peu des mains. Quand la porte fut fermée à double tour, je me débattis avec la fermeture de ma veste, tout en trottinant prudemment jusqu’à l’arrêt de bus, car le sol demeurait verglacé et je ne voulais pas tomber à la renverse. Malheureusement, le bus était déjà loin, ou plutôt heureusement puisque, à cette heure, le bus était plein à craquer. Je fis donc le chemin à pied, en risquant à chaque pas de me vautrer par terre.


J’arrivai à temps avant la fermeture des portes du bahut et même en avance. La cour n’était pas déneigée, mais la neige ressemblait à une soupe de glace pillée qui n’était que l’opposé du blanc somptueux, sans feuilles ni traces de pas des jardins voisins. Une foule d’élèves restaient dehors et attendaient la sonnerie pour se ruer dans les couloirs. Des gamins bruyants, qui semblaient être des secondes, attendaient devant une classe. Ils hurlèrent presque quand l’un des surveillants leur annonça l’absence de leur professeur.


Le ciel, jusque-là immaculé, s’obscurcit d’épais nuages noirs qui cachaient le soleil, ce qui rendait le temps plus pesant. La journée allait être triste et morose.


Les couloirs étaient déserts, à part quelques personnes qui ne semblaient pas être pressées. Je gravis le long escalier qui menait à l’étage suivant, sans grande conviction. J’avais encore le temps puisque la deuxième sonnerie n’avait pas encore retenti. Je tournai à l’embranchement du couloir et ne pus empêcher la collision avec quelqu’un…
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